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UTOYÎKS, 


Les  phalanges  de  la  liberté  ont  dsfperfé  celles  de 
îa  tyrannie , reculé  de  tous  les  côtés  les  limites  d@ 
notre  territoire  ; elles  ont  du  Nord  au  Midi  , des 
Alpes  au  Texeî  , des  Pyrénées  jufqu’au  Rhin  , fait' 
briller  à J’œii  de  nos  ennemis  f éclat  des  couleurs 
républicaines  ; & vous  9 dignes  de  la  gloire  d’une 
grande  nation  dont  vous  préparez  les  deflinéss , vous 
avez,  fans  fierté  comme  fans  faihlefïe,  fans  timidité 
comme  fans  orgueil , proclamé  d’avance  vos  réfo lo- 
tions & vos  principes  , affîgné  des  bornes  à nos 
conquêtes  au  milieu  même  des  viéloires  , indiqué  les 
limites  que  le  peuple  français  ne  veut  point  franchir  , 
& dit  aux  cohortes  des  rois  , comme  fEterneî  aux  flots 
de  îa  mer  : Vous pouve \ venir  jufque  fur  ces  rives  ^ mais 
vous  ne  les  pajferez  point. 
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C*eft  ad  milieu  de  tous  ces  triomphes  que  vos  trois 
comités  réunis  de  lalut  public,  de  sûreté  générale  & 
de  Jégiflation  , viennent  arrêter  vos  regards  fur  quel- 
ques maux  intérieurs  que  votre  fagefle  doit  à la  fois 
connaître  & guérir;  c’eR  en  interrompant  le  récit  de 
tant  de  fuccès , qu’ils  viennent  vous  avertir  des  bief- 
£ures  qu’on  cherche  à vous  faire  , & appeler  votre  # 
attention  fur  un  des  objets  les  plus  importans  de  notre 
îégiflation  politique.  Ce  n’eft  pas  en  détournant  les 
yeux  des  écueils  qui  vous  environnent , que  vous  ap- 
prendrez à les  éviter.  Votre  tribune  eR  celle  de  la  véri- 
té , comme  elle  eft  celle  de  la  juftice  : la  vérité  doit 
donc  s’y  faire  entendre  , la  juftice  y proclamer  fes 
principes'.  On  a répété  trop  long-temps  qu’il  étoit  des 
chofes  qu’il  ne  fallait  jamais  dire  9 c étoit  le  langage 
que  la  Batterie  cfoic  adrelî'er  à l’oreille  des  rois  ; c’eR 
avec  ces  ménagemens  coupables  qu’on  a laiiïe  s’orga- 
nifer  tous  les  genres  de  tyrannie , & que  vous  avez 
vu  notre  territoire  inondé  de  fang  & de  larmes.  Ah! 
n’écoutez  plus  les  confeils  de  cette  politique  timide, 
qui , au  lieu  de  guérir  les  maux  , les  déguite , qui  , au 
lieu  de  fonder  les  plaies  du  gouvernement , s’attache 
à en  dérober  la  vue  : il  faut  tout  vous  dire  , parce  que 
vous  pouvez  tout  réparer  ; il  faut  tout  vous  appren- 
dre /parce  que  vous  pouvez  d’un  mot  anéantir  pour 
jamais  tout  ce  qui  s’oppofe  à i’affermiiïement  de  vos 
lois. 

Vous  avez  gémi  trop  long-tems  des  maux  affreux 
de  la  Vendée  , vous  avez  vu  s’organifer  cette  guerre 
horrible  que  f impéritie  du  gouvernement  a laiffé  fe 
développer  & s’étendre  , & où  tous  les  crimes  ont 
produit  toutes  les  calamités  : le  fanatifme  en  fut  le 
mobile,  les  opinions  religieufes  l’occahon  & le  pré- 
texte; on  égara  les  hommes  pour  les  perdre  , on  les 
perfécuta  pour  les  rendre  cruels  & féroces  ; & dans 

ïs  moment  où  je  vous  parle  , les  mêmes  moyens 
confpirent  encore  pour  empêcher  l’effet  bienfaifant 


des  mefures  pleines  d’humanité  que  vous  a veè  prifes 
envers  les  rebelles  : ce  n’efi  pas  tout  , 8c  la  Vendée 
n eft  pas  le  feul  lieu  de  l'empire  fur  lequel  le  fanatifme 
ofe  agiter  fes  torches  ; on  veut,  foyez-en  bien  sûrs, 
exciter  par- tout  la  guerre  civile  , on  veut  armer  les 
citoyens  contre  les  citoyens  , les  François  contre  les 
françois  , & condamner  une  partie  de  la  France  à être 
la  vi&ime  des  erreurs  ou  du  reÛemiment  de  l’autre. 
Tel  eft  le  plan  infernal  combiné  par  la  cour  de  Londres, 
que  , s il  ét oit  exécuté  , la  République  viâcrieufe  au 
dehors,  couverte  aux  yeux  des  -ficelés  futurs  d’une 
gloire  impérifîabîe  , fe  déchireroit  de  fes  propres 
mains  & verroit  fes  lambeaux  fanglans  devenir  la  proie 
de  fes  ennemis.  Aux  diiTenfions  politiques  , aux  agita- 
nons  nées  de  la  lutte  incompréhenliblé  qui  fubfïfte 
encore  entre  les  vrais  républicains  & les  refiés  désho- 
norés de  la  faclion  des  buveurs  de  fan  g- , oo  veut 
joindre  des  déchiremens  dont  la  religion  feroirle 
prétexte  : on  fait  cette  injure  au  dix-huitième  fiècle  , 
de  erpire  qu’il  puiife  être  encore  fouillé  par  une  guerre 
de  religion  ; on  compte  allez  fur  finftabilité'de  la 
raifon  humaine  pour  efpérer  que  les  hommes  qui  fe 
font  armés  avec  tant  de  courage  pour  le  maintien  de 
leurs  droits  facrés  , consentiront  à fe  battre  pour  des 
chimères.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  , les  lettres  de  vos 
collègues  en  million  dans  les  départemens , les  mefures 
que  plufieurs  d entre  eux  fônt  forcés  de  prendre  , 8c 
qui , ne  coïncidant  point  les  unes  avec  les  autres  » 
créent  une  diverfité  funeile  fur  un  des  objets  les  plus 
importais  de  votre  légifiation  politique  , les  dénon- 
ciations qui  nous  parviennent , les  réclamations  qui 
nous  font  adrefïées  , les  avis  que  nous  recevons  , & , 
non  moins  que  tout  cela  fans  doute,  l’obligation  où 
vous  etes  de  déclarer  enfin  tous  vos  principes , ont 
forcé  vos  comités  réunis  de  vous  entretenir  delà  police 
des  cultes.  Â ces  mots  , le  légiflateur  doit  s’élever  à 
toute  la  hauteur  de  la  philo fophie  % il  doit  contempler 
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avec  calme  les  agitations  qui  (ont  nees  des  opinions 
religieufes  , & leur  influence  terrible  fur  le  fort  de 
l’efpèce  humaine  ; il  doit  apprécier  avec  fageffe  ces 
exaltations  de  l’efpric  , qui  & pendant  un  fi  grand 
nombre  de  liècles  , ont  été  les  puiffances  du  monde  ; 
il  doitdifcerner.ee  qui  tend  à les  aigrir,  à les  rendre 
plus  fombres  3 plus  funefles  à la  iociété,  de  ce  qui 
peut  les  calmer  , les  modifier  , les  éteindre  même, 
ou  les  fondre  dans  des  fentimens  plus  doux. 

Il  ne  s'agit  point  toutefois  d’examiner  s’il  faut  une 
religion  aux  hommes , fi , lorfqu’ils  peuvent  s'éclairer 
des  lumières  de  la  raifon  , & s’attacher  les  uns  aux 
autres  par  les  feuls  liens  de  l’intérêt  commun , par  les 
feuls  principes  de  Porganifation  fociale,  par  ce  (enn- 
uient impérieux  qui  les  porte  à fe  rapprocher  & à fe 
chéiir  , il  faut  créer  pour  eux  des  Ululions  , ou  laifîer 
des  opinions  erronées  devenir  la  règle  de  leur  conduite 
& le  principe  de  leurs  rapports  : c’eff  au  temps  & a 
l’expérience  à vous  inftruire  fur  ce  point  ; c eft  a la 
philofophie  à éclairer'  l’efpèce  humaine  , &c  a bannir 
de  défias  la  terre  les  longues  erreurs  qui  font  dominée. 
Ah  1 s’il  fauc  une  religion  aux  hommes , fi  la  fource 
de  leurs  devoirs  doit  fe  trouver  pour  eux  dans  des 
opinions  furnaturelles , (i  les  erreurs  religieufes  ont 
été  pour  l'humanité  le  fondement  de  quelque  avan- 
tage , il  m’eft  impofiihie  , en  portant  mes  regards  fur 
la  longue  fuite  des  fiècles  pafles , de  ne  pas  être  dou- 
loureùfement  ému  à 1 afpeél  des  maux  affreux  dont  la 
religion  a été  la  fource  ou  le  prétexte.  La  religion  a 
vendu  bien  cher  aux  hommes  les  confoîations  qu’ils  en 
ont  reçues.  Je  ne  viens  point  vous  préfenter  le  récit 
affreux  de  tous  les  crimes  dont  elle  a été  environnée; 
il  feroiî  aifé  de  vous  émouvoir  par  des  peinturés  plus 
ou  moins  touchantes  , par  des  tableaux  plas  ou  moins 
lugubres  : mais  je  veux  parler  à votre  raifon  , & non 
à votre  fenfibilité.  Dans  une  difcufîlon  de  cette  im- 
portance, je  dois  éloigner  de  vous  j u fqu’ a ux  fédu  éhons 


du  fentimenc  , & me  refufer  des  fuccès  faciles.  Je  ne 
découvrirai  donc  point  à vos  yeux  ces  tables  de  fang 
où  font  écrits  par  ia  main  de  l’implacable  hiftoire  , 
les  perfécutions  des  empereurs  , les  mafifacres  de  ia 
Saint-Bartheiemi  , les  horreurs  des  Cévennes  5&  tous 
les  fléaux  de  la  Vendée.  Je  ne  vous  montrerai  pas 
même  la  religiondevenantentre  les  mains  des  tyrans  un 
infiniment  d’efclavage , fer  vile  par  fa  nature , auxiliaire 
du  defpotifme  par  fon  efïence , & traitant  par- tout 
a^rac  les  defpotes  de  la  liberté  du  genre  humain  ; 
attaquant  le  pouvoir  civil  quand  il  ofoit  vouloir  s’af- 
franchir de  fes  liens  , mais  lui  vendant  fon  influence 
toutes  les  fois  qu’elle  pouvoit  efpérer  de  s’agrandir 
avec  lui  : intolérante  & dominatrice  , s’afîbciant  aux^ 
crimes  des  rois  pour  les  autorifer  aux  yeux  des  peuples  , 
s’aflbeiant  à la  longue  foibîefle  des  peuples  pour  îa 
transformer  en  une  forte  fle  vertu  , elle  avoir  abruti 
Fefpèce  humaine  jufqu  au  point  de  lui  faire  adorer  les 
chaînes  même  dont  elle  l’accabîoit.  Une  morale 
bienfaifante  & douce  enveloppok  quelquefois  l’abfur- 
flité  de  fes  dogmes  & l’atrocité  de  fes  combinaifons  ; 
un  éclat  impofant  & féducteur  fe  mêloit  à la  puérilité 
de  fes  pratiques  ; des  abftinences  commandées  par  elle 
piquoient  l’amour-propre  des  confciences  , Se  des 
illuflons  quelquefois  touchantes  offroient  des  ‘alimens 
à la  fenfibilité  * des  efpérances  au  malheur.  Vous  êtes 
parvenus  à rendre  étrangère  au  gouvernement  une 
puiflànce  long-temps  fa  rivale  , 6c  pendant  que  îa 
philofophfe  la  préfentoit  aux  yeux  des  hommes  dé- 
pouillée de  ce  qui  avoit  pu  féduire  en  elle,  vous 
l’avez  expuîfée  à jamais  de  votre  organifadon  politi- 
que. Ce  triomphe' eft  de  tous  ceux  que  vous  avez 
remportés  celui  qui  confolide  le  mieux  la  démocratie 
que  vous  avez  jurée.  Mais  fon  culte  a encore  des 
fe&aires  5 mais  les  dogmes  ne  font  pas  étrangers  à îa 
crédulité  de  tous  les  efprits  ; la  barbarie  de  quelques 
idiomes  qui  maintiennent  l’ignorance  dans  quelques 
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contrées  de  îa  République;,  les  charmes  de  l’habitude 

que  quelques  âmes  pareiïeufes  ont  tant  de  peine  à 
fecouer.  f influence  toujours  fi  puifTante  des  premières 
impreffions  de  l’ame  qui  fe  réfléchiffent  avec  tant  de 
force  fur  tout  le  refis  de  la  vie,  8e  , plus  que  tout, 
une  perfécution  funefte  dirigée  par  des  hommes  féroces 
contredeshommes  égarés  ,ont  paru  rammeren  plufieurs 
lieux  la  ferveur  d’un  culte  qui  s’éteint , d’un  culte  qui  n’a 
pu  le  foutenir  contre  la  raifort  quand  celle-ci  étoit  per- 
fecutée  , 8c  qui  fuccombera  fous  fes  efforts  quand  elle 
fera  fécondée  & dirigée  par  le  gouvernement  lui-même. 
Mais  ilefl  une  vérité  ioconteftable,  garantie  par  l’expé- 
rience des  fiècles  , une  vérité  qu’on  ne  peut  trop  répéter 
aux  dépofitaires  de  l’autorité  publique  , 8c  qui  doit  être 
dans  ce  moment  même  la  bafe  de  vos  déterminations; 
c’efl  qu’il  n’y  a que  la  raifon  feule  qui  puiffe  triompher 
de  l’erreur  ; c’eft  que  l’eVithoufiafme  religieux  efl 
toujours  exagéré  à 1’afpeéi:  des  échafauds  8c  des  bû- 
chers , & que  , dans  ce  fïècle  de  lumières  , ce  n’efl: 
qu’en  éclairant  les  hommes  que  l’on  peut  les  ramener 
aux  vrais  principes  du  bonheur  8c  de  la  vertu. 

L’Affemblée  conftituante  qui  a eu  îa  gloire  d'invo- 
quer la  première  les  droits  inaltérables  du  peuple  , & 
de  les  déclarer  aux  defpotes,  l’Affemblée  conflituante , 
dont  la ’poftérité  n’abfoudra  peut  être  pas  toutes  les 
fautes  , mais  dont  elle  admirera  fouvent  îa  fagefle  & 
le  génie  , eut , fur  plufieurs  points  très-importans  , le 
tort  d’augurer  trop  peu  des  forces  que  fefprit  humain 
avoir  acquifes.  L’inftant  étoit  arrivé  pour  elle  d’affran- 
chir le  corps  politique  de  l’influence  de  la  religion. 
Elle  devoit  décréter  que  chaque  citoyen  pourrait  fe 
livrer  aux  pratiques  que  demande  le  culte  qu’il  pro- 
feffe  , mais  que  l’État  n’en  fupporteroit  point  les  frais , 
que  les'"  cuites  n’auroient  entre  eux  aucune  forte  de 
préférence  , qu’ils  n’obtiendraient  aucune  publicité  8c 
qu’aucun  monument  public  ne  pourroit  en  contacrer 
les  ades.  La  raifon  lui  didoic  cette  conduire , la  poli- 
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tique  la  lui  cDmmàndoic  impérieufement , $c  le  deGr 
de  confoüder  fon  propre  ouvrage  lui  en  faifoic  une;  loi 
formelle.  Au  lieu  de  détruire  elle  voulut  créer  9 
organifer  au  lieu  d’abolir.  Elle  ordonna  pour  la  reli- 
gion un  établiOemenc  pompeux  & difpeodieax  , pref- 
que  anfîi  vafte  que  celui  quelle  avoir  détroit.  Elfe 
établit  une  hiérarchie  religieufe  tellement  combinée  , 
que  la  ferveur  de  certains  feétaires  crut  y voir  le 
retour  de  l’égliie  primitive.  A ce  culte  , qu’elle  réta- 
blifloit  fur  des  élémens  nouveaux  , mais  non  moins 
dangereux  que  les  précédent  , elle  joignit  le  plus 
grand  fléau  qui  puifTe  accompagner  une  religion  ; elle 
laifïa  fe  former  un  fchifmë,  & elle  ne  fut  jamais  le 
réprimer. 

Je  ne  ferai  point  l’énumération  des  maux  qui  font 
nés  de  cette  conduite  ; je  ne  parlerai  pas  de  cette  lutte 
interminable  entre  les  prêtres  confUtutionnels  & ceux 
qu’on  appeloit  réfraétaires . où  fe  manifeftoit  tout,  à ia 
fois  l’efprit  de  domination  qui  perfécute , 8c  la  foiblefïe 
qui  confpire;  de  ces  diffenfions  journalières  entre  les 
partions  des  uns  3c  les  feéiateurs  des  autres  ; de  ces 
arrêtés  des  départemens  , tantôt  philosophiques  & 
modérés  , tantôt  defpotiqùes  & ' barbares  prefque 
toujours  impoliciques  , véritables  aâ;es  de  légiflation 
qui , fous  les  yeux  du  gouvernement,  formoient  un 
fédéralifme  réel  : mais  je  dirai  que  ce  qui  avoir  été 
élevé  par  la  foiblefTe  & l’imprévoyance , fut  fenveffé 
prefqu’auffitôt  par  la  démence  & la  fuqeur.  Cet  eta- 
blifTement  facerdotal  qui  devou  expirer  fous  lés  toups 
d’un  gouvernement  fage  & Erme  ? fut' abattu  avec  le 
fcandale  d’une  orgie , avec  les  fureurs  du  fanatifme 
lui-mêcrtei  Les  Chaumette  lès  Hébert  dirigèrent  cette 
révolution  fuivant  les  principes  de  leur  ame  abjééte 
& féroce.  ïls  voulurent  s’emparer  de  fes  réfulrats  pour 
renverfer  Jnotre  liberté;  ils  voulurent;  en  l’exagé- 
rant, armer  fcontre  vous  le  fanatifme  & l’efprit  de 
parti.  L’incrédulité  des  brigands  tourmenta  à plaide 
i.  a*  4 A 4 
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la  crédulité  paifibîe  ; des  femmes . des  enfans , des 
vieillards  , des  milli«rs  d'agriculteurs  utiles  furent 
cntaffés  dans  des  cachots  pour  avoir  entendu  furtive- 
ment quelques  méfiés  , ou  dit  leurs  péchés  à f oreille 
de  quelques  prêtres.  L’afile  domeftique  fut  par-tout 
violé  ; les  images  vénérées  par  la  foi  trompée  , mais 
innocente  , furent  déchirées  ; de  ridicules  cérémonies 
furent  imaginées  pour  remplacer  des  folemnités  deve- 
nues d’autant  plus  chères  quelles  étoient  plus  iévére- 
ment  profcrites.  C’eft  ainfi  que  le  brigandage  désho- 
nora une  révolution  qui  apparténoit  à la  phiiofophie 
& à la  faine  politique  ; c’efl  ainfi  que  la  France 
régénérée  donna  l’affreux  fpedacîe  d’une  perfécution 
religieufe  , & qu’une  légiflation,  qui  ne  devoit  tendre 
qu’à  former  un  peuple  de  frères,  fut  fouillée  par  des 
échafauds  & par  des  lettres-de-cachet. 

Que  fubfifte-t- il  aujourd’hui  du  régime  inventé  par 
Hébert  ! quels  principes  a-t-on  fui  vis  pour  arrêter  cette 
intolérance  farouche  &■  effrénée  ! qu’a-t-on  fait  d’un 
autre  côté  pour  prévenir  la  réadion  dangereufe  d’un 
zèle  devenu  plus  fervent  par  la  perfécution! 

Citoyens,  vous  avez  déjà  pris  unemefure  digne  du 
fiècle  où  nous  vivons , & du  gouvernement  que  noffs 
avons  adopté.  Vous  avez  organifé  l’inftrudion  publi- 
que , & c’eft  l’inftrudion  qui  peut  feule , en  dévelop- 
pant la  raifon  , renverfer  les  préjugés  & les  erreurs. 
Vous  avez  appelé  la  morale  dans  votre  gouverne- 
ment, 6c  c’eft  la  morale  du  gouvernement  qui  confond 
le  mieux  la  fuperflition  des  particuliers. 

L'homme  veut  des  Ululions  & des  chimères.  Sous 
un  gouvernement  opprefïif , qui  afflige  à chaque  ins- 
tant fa  penfée,  il  a befqin  de  chercher  lain^de  lui  les 
cohfolations  qu’il  ne  peut  trouver  dans  ce;  qui  l’entoure; 
îi  lui  faut  une  autorité  fuprême,  au-  de  (fus  d^l’aUtorité 
qui  le  biejJe,cIl  feroit.lë  pfus  malheureux.des  êtres fi 
îorfqu’il'.efl* opprimé  fyr  la  terre,  il  n’çfpéroit  un 
vengeur,  dans  le  ciel  ; .&  ce  fendaient*  eft.le-  créateur 
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de  toutes  les  erreurs  reUgieufes.  Il  n’y  a que  l’homm© 
vraiment  libre  qui  jouilfe  de  Findépendance  & de  la 
plénitude  de  la  raifon.  Le  fecret  du  gouvernement, 
en  matière  de  religion,  eft  peut-être  dans  ces  mots  : 
Voulez-vous  détruire  le  fanatifme  & la  fuperjlition  offrez 
à l'homme  des  lumières  ; voulez-vous  le  difpofèr  à rece- 
voir ces  lumières  fâchez  le  rendre  heureux  & libre . 

Citoyens,  le  culte  a été  banni  du  gouvernement  , il 
n’y  rentrera  plus;  vos  maximes  doivent  etreàlon  égard 
celles  d’une  tolérance  éclairée,  mais  d’une  indépen™ 
dance  parfaite  : c’eff  une  bonne  police  que  vous  devez 
exercer , parce  que  ç’eft  la  liberté  toute  entière  que 
vous  devez  établir  ,•&  que  celle-ci  n’eft  fondée  que 
fur  le  maintien  de  l'ordre  public.  Il  n’ed  aucune  fociéîé 
particulière  dans  l’état  qui  ne  doive  être  foumife  à la 
police.  Quand  des  hommesfe  ralembient  pour  ddeuter 
des  Opinions  politiques,  la  police  les  protège;  mais 
elle  veiile  à ce  qu’aucun  cri  féditieux  ne  s’élève  du  lein 
de  leurs  affemblées  , à ce  qu’elles  ne  deviennent  point 
un  raffemblement  de  conjurés  , à ce  que  , fous  pré- 
texte de  difeuter  les  lois  & îa  conduite  du  gouverne- 
ment, elles  ne  cherchent  point  à y porter  atteinte,  à 
en  arrêter  la  marche  , à en  attaquer  les  principes.  La 
police  veille  en  outre  à ce  que  ces  réunions  d’hommes 
ne  forment  point  entre  elles  des  correfpondances  dan- 
gereuies  5 n’établiiTent  point  entre  elles  une  fubordi- 
nation  politique; à ce  qu’elles  ne  s’aident  point  récipro- 
quement de  leurs  moyens  pour  former  des  coalitions 
» des  ligues.  Vous  leur  refufez  tout  ce  qui  tendrait 
à une  exifrence  publique  , tout  ce  qui  leur  donneroit 
la  puiflance  monürueufe  des  corporations.  Âinfi  elles 
me  s’empareront  d’aucun  établiffement  public  pour  s’y 
raffembler  & y délibérer;  elles  ne  pourront  porter 
dans  aucun  monument  public, dans  aucun  heu  public, 
les  monumens  particuliers  qui  leur  font  chers  ; elles  ne 
paraîtront  point  dans  les  fêtes  , elles  n’aflifteront  point 
aux  cérémonies , elles  o’en  dirigeront  point  !a  marche, 
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«Iles  n’en  détermineront  point  l’ordonnance;  enfin, 
par  toutou  elles  pourrount  mvdirer  une  ufurpation , 
elles  rencontreront  la  police  qui  Stura  les  Cv>ntenir  : 
c’eft  ainfi  que  la  liberté  particul.ère  s’exerce  fans 
trdubier  l’ordre  public  , q -ie  le?,  ci;  its  des  citoyens 
font  reconnus  , •&  que  la  liberté  de  tous  eft  garantie. 

Pourquoi  ne  fiuvriez-vou;:  pas  à l’égard  des  cultes , 
quels  qu’ils  foient » cette  marche  ftrnple  & facile  , 
cette  îég  éréon  naturelle  que  vous  avez  adoptée  à 
l'égard  des  fociérés  qui  ont  pour  objet  là  difcuffion  des 
intérêts  publics  ! Je  fais  bien  que  ces  dernières  méritent 
infiniment  plus  la  faveur  & l’encouragement  du 
gouvernement  , parce  qu  elles  peuvent  l’éclairer  ôz 
le  furveiller  lui-même  , parce  qu’elles  peuvent  fervir 
un  jour  à développer  les  affrétions  civiques  & morales, 
établir  entre  les  citoyens  un  commerce  de  bienveil- 
lance & reflerrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  doivent 
les  rattacher  à la  patrie.  Mais  enfin  les  pratiques 
religieufes  peuvent  s’exercer  aufli  ; elle  ne  font  pas 
des  délits  envers  la  fociété.  L’empire  de  l’opinion  eft 
affez  vafte  pour  que  chacun  puiffe  y habiter  en  paix  , 
& le  cœur  de  l’homme  eft  un  aftle  facré  où  l’œil  du 
gouvernement  ne  doit  point  defcendre.  D’ailleurs  il 
eft  démontré  par  l’expérience  de  tous  les  temps  que 
d’attrait  des  pratiques  religieufes  pour  les  âmes  foibles 
s’accroît  par  les  foins  que  bon  peut  mettre  à les  inter- 
dire. Profcrivez- les  dans  les  maifons  , elle  s’exerceront 
malgré  vous  dans  les  réduits  les  plus  ténébreux  : 
annéantiiïez  les*  oratoires , & vous  verrez  fe  creufer 
les  catacombes  : fur.veillez  donc  ce  que  vous  ne 
pouvez  empêcher  : régularifez  ce  que  vous  ne  pouvez 
défendre.  C’eft  dans  les  lieux  fombres  & déferts , où 
les  hommes  religieux  fe  retirent  pour  éviter  la  per- 
fécution  , qu’ils  ouvrent  leur  ame  à ces  affrétions 
lugubres  qui  îa  plongent  dans  une  habitude  de  démence 
& de  férocité  qu’on  appelle  fanatifme.  Tous  les 
fentimens  dont  la  fource  eft  dans  le  cœur  ont  befoin 


de  facrifîces  pour  s’accroître  : iî  faut  des  martyrs  à îa 
religion  comme  il  faut  des  obftacîes  à l’amour.  Le 
prêtre  qui  s’expofe  à des  périls  pour  exercer  fon 
miniftère  3 recueille  le  prix  de  fon  courage  ; il  paroîc 
aux  yeux  de  la  crédulité  qui  le  chérit , un  être  préfervé 
par  Dieu  même.  Gardez-vous  bien  de  faire  pratiquer 
avec  enthoufiafrne  dans  des  fouterra'ins  , ce  qui  fe 
pratiqueroit  avec  indifférence  , avec  ennui  même  , 
dans  une  maifon  privée.  Que  toutes  ces  cérémonies 
foient  afiez  libres  pour  qu’on  n’y  attache  plus  aucun 
prix,  pour  que  votre  police  fur-tout  en  puiile  fur  veiller 
fans  ceffe  les  inconvéniens  & les  excès  ; que  rien  de 
ce  qui  conffitue  la  hiérarchie  facerdotale  » ne  puiflfe 
renaître  au  milieu  de  vous  fous  quelque  forme  que 
ce  foit.  Mettez  au  rang  dés  délits  publics  tout  ce 
qui  tendroit  à rétablir  ces  corporations  religieufes  que 
vous  avez  fagement  détruites  ; qu’il  n’y  aie  aucun 
prêtre  avoué  parmi  vous  , aucun  édifice  deftiné  au 
culte  , aucun  temple  , aucune  dotation,  aucun  revenu 
public  : en  un  mot , en  refpedant  toutes  les  opinions 
ne  laiffez  renaître  aucune  feéte.  Les  cultes , quels 
qu’ils  foient , n’auront  de  vous  aucune  préférence  : 
vous  n’adopterez  point  celui-ci  pour  perfécuter  celui- 
là  ; & ne  confidérant  îa  religion  que  comme  une 
opinion  privée  , vous  ignorerez  fes  dogmes  , vous 
regarderez  en  pitié  fes  erreurs  , mais  vous  îaifferez  à 
chaque  citoyen  la  faculté  de  fe  livrer  à fon  gré  aux 
pratiques  de  celle  qu’il  aura  choifîe.  Vous  ne  fouffrirez 
pas  qu’aucune  d’elles  veuille  porter  atteinte  à la  pro- 
priété nationale , ou  fe  glifïe  dans  la  fociété  pour  y 
ufurper  un  rang  quelconque  , ou  appelle  les  regards 
du  peuple  fur  fes  cérémonies  & fur  fes  fêtes.  Les 
édifices  publics  , les  monumens  , font  le  domaine  de 
l’état  ; ils  ne  font  pas  plus  la  propriété  d’une  aggréga- 
tion  particulière  que  celle  d’un  feul  homme.  Vous  ne 
fouffrirez  pas  qu’ils  foient  le  théâtre  d’aucun  aâe 
religieux  : ils  ne  peuvent  être  prêtés  à aucune  fede  i 
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car  fi  vous  y en  admettiez  une  feule  , il  faudroit  les  y 
admettre  toutes  , & il  en  réfulteroit  une  préférence 
ou  une  lutte  dont  vous  devez  prévoir  les  dangers  : 
vous  ne  foufifrirez  pas  davantage  que  vos  routes  , vos 
places  publiques  foient  embarrafiées  par  des  procef- 
fions  ou  par  des  pompes  funèbres  \ les  mêmes  incon- 
véniens  en  réfulteroient  , Sc  il  eft  d une  bonne  police 
d’éviter  les  raffemblemens  qui  peuvent  égarer  les 
hommes  en  alimentant  le  fanatifme. 

Votre  police  doit  s’étendre  fur  la  morale  qui  fera 
répandue  dans  les  aflfemhlées  deftinées  aux  ceremonies 
d’un  culte  particulier.  Cette  morale  ne  doit  jamais 
être  en  oppofition  avec  les  lois  de  l’Etat  , avec  les 
principes  du  gouvernement  : tout  doit  tendre  au  meme 
but  dans  une  république  bien  organifée , & il  ne  faut 
pas  que  rien  au  monde  puifle  confpirer  contre  elle. 
Les  cris  féditieux  feront  punis , f oit  qu  ils  s échappent 
de  la  bouche  des  prêtres,  des  feéfaires  , des  fanati- 
ques , foit  qu’ils  foient  le  crime  des  factieux  que  vous 
avez  vaincus. 

Citoyens , fentons  tout  l’avantage  de  notre  pofition  9 
qui  nous  permet  d’appliquer  am*i  les  principes  de 
la  philofophie  à un  fyfiême  de  gouvernement , regardé 
il  y a quelques  années  comme  une  fpéculation  impof- 
fible  à réalifer.  La  théorie  que  je  viens  d’expofer  eft 
Impie,  elle  peut  encore  fe  fimplifier  ; elle  repofe 
fur  deux  bafes  inébranlables  , la  police  publique  Sc 
i’inftrudion  : vous  avez  fondé j’une  & l’autre  , & vous 
allez  profiter  des  avantages  immenfes  qui  doivent  en 
iéfüker.  Vous  aurez  un  gouvernement  ferme  , ii 
impofera  filence  au  fanatifme.  Vous  aurez  une  mftruc- 
tion  univerfelle  , elle  fera  fuccéder  la  raifon  a la 
fuperftition  & à l’erreur.  C’eft  par  l’inftruétion  que 
feront  guéries  toutes  les  maladies  de  ï’efprit  humain  ; 
c’eft  elle  qui  anéantira  toutes  les  feétes  , tous  les 
préjugés  , qui  faura  reftituer  à la  morale  cette  rorce  & 
cet  éclat  qu’elle  ne  doit  tirer  que  de  la  raifon  & du 


fsntiment.  Emparez-vous  de  ion  influence  ? dirigez-la 
vers  le  perfedionnement  de  l’efpèce  humaine  j éta- 
blirez les  principes  d’après  Iefquels  la  police  publique 
doit  s’exercer  à 1 egard  des  pratiques  religieufes , & 
vous  aurez  rempli  votre  tâche  , & vous  aurez  anéanti 
lé  fa  natif  me  , fans  que  ^exécution  de  vos  lois  puiffa 
coûter  un  regret  à la  fenfibilité  de  vos  âmes. 

Ain  h vous  préviendrez  , par  votre  prudence  5 les 
maux  affreux  du  fanatifme  , vous  arracherez  à la 
malveillance  un  de  fes  plus  terribles  moyens  ; vous 
compatirez  aux  erreurs  inféparables  de  l’humanité  9 
aux  foiblefies  de  quelques  âmes  incertaines  & timides  5 
fans  qu’il  puiffe  en  réfulter  aucun  danger  pour  votre 
organifation  fociale.  Ainfi  vous  confommerez , avec 
certitude  , la  révolution  commencée  par  la  philofo- 
phie  ; ainfi  vous  dirigerez,  & fans  aucune  fecouiTe 
violente , les  hommes  que  vous  êtes  appelés  à gou- 
verner , dans  le  fentier  de  la  raifon  : ce  fera  par  l’in- 
fluence & par  i’aétion  de  celle-ci  que  vous  anéantirez 
toutes  les  erreurs  : & femblables  à la  nature  qui  11e 
compte  pas  avec  le  temps , mais  qui  mûrit  avec  lenteur 
& persévérance  les  tréfors  dont  elle  doit  enrichir  le 
monde , vous  préparerez  conftamment  & par  la  fageffe 
de  vos  lois , le  feul  règne  de  la  philôfophie , le  feul 
empire  de  la  morale.  Eientot^on  ne  cohnôîtra  que 
pour  les  méprlfer , ces  dogmes  abfurdes  , enfans  de 
l’erreur  & de  la  crainte  , dont  l’influence  fur  f efpèce 
humaine  a été  fi  conftamment  nuifible  ; bientôt  les 
hommes  ne  feront  guidés  que  par  le  feul  attrait  de  la 
vertu.  Ils  feront  bons  parce  qu’ils  feront  heureux  , 3c 
heureux  parce  qu’ils  feront  libres.  Bientôt  la  religion 
de  Socrate  j de  Marc  Aureie  & de  Cicéron  5 fera  la 
religion  du  monde  , & vous  aurez  la  gloire  d’avoir  eu, 
à cet  égard  , l’initiative  de  la  fageffe.  Vos  fêtes  natio- 
nales, vos  inftitutions  républicaines  fa  liront  embellir 
& mettre  en  action  les  préceptes  facrés  de  cette 
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morale  que  vous  voulez  graver  dans  le  cœur  des 
nommes.  Mais  plus  cette  religion  politique  doit  être 
bienfaifante  & douce,  plus  vous  devez  éviter  de  la 
fouiller  d avance  par  des  perlécutions  3c  par  des  ia- 
jullices.  Écoutez  la  voix  de  la  raifon  : elle  vous  dira 
que  c’efl  au  temps  feuî , à laccroiffement  des  lumiè- 
iss  , aux  progrès  de  1 efprit  humain  , que  vous  devez 
1 aider  le  foin  d anéantir  toutes  les  erreurs,  de  com- 
pléter votre  fubîime  ouvrage  , & d’amener  fefpèce 
humaine  a ce  perfectionnement  préparé  par  vos  infti- 
tutions  mêmes. 

' ^°lC*  projet  de  décret  que  je  fuis  chargé  de 
vous  foumettre. 

DÉCRET. 

Là  Convention  nationale  , après  avoir  entendu 
le  rapport  de  fes  comités  ue  faîut  public  , de  sûreté 
générale  ■&  de  îégifiation,  réunis , d&ckète  : 

^ A k t . 1er  Conformément  à l'article  VI!  de  la 
déclaration  des  droits  de  l’homme  , 3c  à l’art.  CXXII 
de  la  copftitution , l’exercice  d’aucun  culte  ne  peut 
être  troublé. 

II.  La  République  n’en  faîarie  aucun. 

III.  Elle  ne  fournit  aucun  local , ni  pour  l’exercice 
du  cuite,  ni^pour  le  logement  des  minières. 

I V".  Les  ceremonies  de  tout  culte  font  interdites 
hors  de  l’enceinte  choifie  pour  leur  exercice. 

V.  La  loi  ne  reconnoît  aucun  minifixe  de  culte  : 
nul  ne  peut  paroitre  en  public  avec  les  habits , orne* 
mens  ou  coftumes  affeétés  à des  cérémonies  reîigieufes. 

VI.  Tout  rafifemblement  de  citoyens  pour  l’exer- 
cice d’un  culte  quelconque,  efi:  fournis  à la  furveiî- 
lance  des  autorités  conftituees.  Cette  furveiliancc  fe 
renferme  dans  des  mefures  de  police  3z  de  sûreté 
publique. 
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VIL  Aucun  figne  particulier  à un  culte  ne  peut 
être  placé  dans  un  lieu  public  , ni  extérieurement,  de 
quelque  manière  que  ce  fait.  Aucune  inlcription  ne 
peut  défigner  le  lieu  qui  lui  eft  affeété.  Aucune  pro- 
clamation ni  convocation  publique  ne  peut  être  faite 
pour  y inviter  les  citoyens. 

VIII.  Les  communes  ou  feétions  de  commune  , en 
nom  collectif  , ne  pourront  acquérir  ni  louer  de 
local  pouf  l’exercice  des  cultes. 

IX.  Il  ne  peut  être  formé  aucune  dotation  perpé- 
tuelle ou  viagère  , ni  établi  aucune  taxe  pour  en 
acquitter  les  dépenfes. 

X.  Quiconque  troubîeroit  par  violence  les  céré- 
monies d’un  culte  quelconque  , ou  en  outrageroit  les 
objets  , fera  puni  fuïvant  îa  loi  du  22  juillet  1791  fur 
la  police  correctionnelle. 

XL  II  n’eft  point  dérogé  à la  loi  du  2 des  fans- 
culotides , deuxième  année,  fur  les  pendons  ecclédaf» 
tiques,  & les  difpofitions  en  feront  exécutées  fuivant 
leur  forme  & teneur. 

XII.  Tout  décret  dont  les  dîfpofmons  feraient 
contraires  à îa  préfente  loi , eft  rapporté  ; & tout 
arrêté  oppofé  à la  préfente  loi , pris  par  les  repréfen- 
tans  du  peuple  dans  les  départements , eft  annullé® 


Loi  qui  ordonne  Vïmpreffwn  & V envoi  à tous  les 
âépartemens  du  rapport  fur  la  liberté  des  cultes . 

Du  3 Ventôfë  , l’an  troifîeme  de  la  Républiqus  franço’fè , 
une  & indivi/ible. 

La  Convention  nationale  décrète  , fur  îa 
proportion  d’un  de  fes  membres , que  le  rapport  des 
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comités  de  légifiation , de  fai  ut  public  & de  sûreté 
générale  fur  la  liberté  des  cultes , fera  imprimé  de 
envoyé  à tous  les  départemens  de  la  République. 

Vifé  par  1e  reprèf entant  du  peuple  , infpecîeur  aux 
procès-verbdux . Signé  V i q uy. 

Collationné  à Poriginal , par  nous  préfident  Sa  lècrétaires 
delà  Convention  nationale.  A Paris,  je  7 Ventôfè  , an 
troiïième  de  la  République  françaife , une  et  indiviîible. 
Signé  Bourdon  (de  l’Oife  ) , prêjldent  5 Pbmartin* 
Dupuis,  fecrétaires. 


